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RÉsUMÉ - Les questions de l'engagement du chercheur sur le
terrain et de son influence éventuelle sur les dynamiques qu'il étu­
die sont particulièrement saillantes en sciences sociales. On les
retrouve dans le cas des processus de patrimonialisations où les
chercheurs peuvent être impliqués de multiples manières.
Cependant, cette influence potentielle du chercheur est, selon nous,
à relativiser au vu de la force des logiques qui sous-tendent locale­
ment tout processus de patrimonialisation. A partir de l'étude de
deux faisceaux de patrimonialisations, celles ayant cours en Haute­
Amazonie puis celles ayant cours dans les royaumes de l'Ouest
Cameroun, et en centrant l'analyse sur les dynamiques sociopoliti­
ques et les systèmes de pensée, nous montrons ici comment le
contexte local influe sur les mises en patrimoine et, finalement,
minimise le rôle pouvant être joué par les chercheurs impliqués
dans ces processus. Acteurs, le sommes-nous vraiment?
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MOTS-CLÉS - Engagement du chercheur, patrimonialisations/
patrimoines, haute-Amazonie, Grassfields, Cameroun, dynamiques
sociopolitiques, systèmes de pensée

ABSTRACT - Researchers versus local contexts. What ùifluence on herita­
gization processes? Reflections about the engagement of researchers
on the field, the ways they may affect the communities they are
working with, are widespread throughout social sciences.
Heritagizations, as social processes in which researchers can be
involved in a variety of ways, are concerned as weil. However, the
potential influence of researchers on heritagization processes is to
be balanced with the powerful social dynarnics underlying such
processes, independently of any researcher's agency. As case stu­
dies, we examine two sets of heritagization processes, the first
located in the Amazonian Highlands and the second in western
Cameroon, emphasizing the role of sociopolitical dynarnics and of
local systems of thought in explaining the local trajectories of heri­
tages. These two examples illustrate weil the complexity and the
strength of local dynarnics and concomitantly the limits to the
potential influence of researchers on such processes. Are resear­
chers really actors in heritagization processes?

KEYWORDS - Engaged research, heritage/heritagization,
Amazonian highlands, Grassfields, Cameroon, sociopolitical dyna­
mies, systems of thougth

INTRODUCTION

Un aspect parfois mis en avant lorsqu'il est question de patri­
moines est que l'intervention des chercheurs, dans ce domaine,
n'est jamais neutre: leur présence a nécessairement un impact sur
les processus en cours, de manière directe ou indirecte. Dans le
champ du patrimoine, domaine vaste et parfois difficile à définir,
les chercheurs sont en effet amenés à jouer différents rôles, qui
supposent différents niveaux d'implication. Cela va de la participa-
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tion en tant qu'expert technique à une mise en patrimoine initiée
indépendamment du chercheur (muséographie, sélection de
contenu, expertise archéologique ...), à la production - parfois
involontaire - de l'élément déclencheur qui aboutira à la mise en
place d'un patrimoine, en passant par l'analyse critique, de l'exté­
rieur, des processus en cours et des enjeux qui les accompagnent
Ainsi, la mise à jour de restes archéologiques peut être assimilée à
un processus de production de patrimoine; la mise en place d'un
musée implique nécessairement une influence du chercheur, par­
fois dès l'introduction de l'idée de recourir à ce type de dispositif,
ou au cours de certaines étapes uniquement (processus de sélection
des éléments à exposer, scénographie...).

Cette implication - inévitable ? - du chercheur dans les patri­
monialisations et la multiplicité des rôles qu'il peut être amené à
jouer soulèvent bien des interrogations, qui rejoignent en partie les
réflexions développées en anthropologie sociale autour de la ques­
tion de l'engagement sur le terrain (Agier 1997). il y a un impératif
à la fois pour chaque chercheur, mais aussi à l'échelle de la commu­
nauté scientifique, de développer un regard critique, réflexif, sur les
processus dans lesquels nous sommes engagés et que nous contri­
buons à modeler - et c'est notamment l'un des objectifs de cet
ouvrage.

Dans ce chapitre, nous proposons de remettre en perspective ce
questionnement autour de l'implication et de l'influence potentielle
du chercheur sur les processus de mise en patrimoine auxquels il
est lié. S'il est indéniable que le chercheur puisse jouer un rôle,
celui-ci reste néanmoins tempéré par les dynamiques sociopoliti­
ques profondes, les structures et systèmes de pensée locaux qui
sous-tendent les processus de mise en patrimoine, processus qui,
rappelons-le, sont souvent associés à des enjeux politiques, écono­
miques et identitaires importants.

Pour mieux montrer ce que de telles dynamiques peuvent avoir
comme influence sur les mises en patrimoine, nous nous concen­
trerons ici sur deux grands types de mécanismes susceptibles d'agir.
D'abord les « conceptions du monde », « systèmes de représenta­
tions » qui jouent un rôle déterminant pour expliquer les actions
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individuelles quotidiennes, notamment parce qu'ils sous-tendent
les relations sociétés-environnements. Le rapport aux éléments
naturels, aux territoires, aux non-humains, et par répercussion
l'éventuelle gestion patrimoniale dont ils font l'objet, sont claire­
ment liés à ces systèmes (Dugast 2002 ; Ingold 2000 ; Smith &
Wishnie 2000). Nous mobiliserons ici le modèle des quatre ontolo­
gies proposé par Descola (2005) pour explorer cet aspect.

Nous prendrons ensuite comme exemple les dynamiques sa cio­
politiques. Bon nombre de travaux récents, issus notamment de la
géographie, ont mis en avant l'importance de la dimension politi­
que et conflictuelle des patrimonialisations : chacun de ces
processus de mise en patrimoine s'inscrit en effet dans un contexte
spécifique, les différents acteurs en présence (tant à l'échelle inter­
nationale qu'au niveau national, local ou micro-local) ont des
intérêts souvent divergents (Bondaz etal. 2012), et chacune des éta­
pes de la « chaîne patrimoniale» (Heinich 2009) est susceptible de
servir de point d'ancrage à des luttes de pouvoir, pouvant aboutir à
une éventuelle redistribution des droits d'usage de la ressource
concernée dans le cas du foncier ou des ressources naturelles
(Requier-Desjardins 2002), ou de sanctuariser une nouvelle confi­
guration des équilibres politiques locaux à différentes échelles.
Nous prendrons donc en compte ce second aspect dans le cadre de
cette exploration. Ces deux dimensions seront examinées au travers
de deux études de cas, l'une en Amazonie équatorienne et l'autre
dans la région des Grassfields, au Cameroun.

1. ÉTUDES DE CAS

cas 1 - Dans la haute Amazonie équatorienne
l'ethnie commence par se sanctuariser

Présentation succincte de la région
Le Pastaza est un affluent du Marafiôn, dont le haut bassin est

située en Amazonie équatorienne au pied de la cordillère des Andes
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sous une épaisse forêt tropicale comprise entre 200 et 1 000 m d'al­
titude. La région, très humide, est entrecoupée de multiples rivières.
Elle abrite au moins sept ethnies différentes: les Quichuas Canelos,
les Achuar, les Shuar, les Huaorani, les Zapara, les Andoas, les
Shiwiar, Si les Quichuas Canelos sont le fruit d'une ethnogenèse
récente réalisée sous l'influence des missionnaires catholiques
depuis trois siècles, les autres communautés, rentrées dans le cadre
équatorien durant le XX· siècle, sont directement issues de dynami­
ques séculaires.L'on sait grâce aux documents datant de la Colonie,
puis de l'Époque Républicaine, que cette région fut le théâtre de
changements ethnolinguistiques importants entre les XVIIe et
XXesiècles (Taylor 1986 ; Duche Saulieu 2009). Durant la Colonie,
les habitants de la rive sud du Pastaza appartenaient au groupe eth­
nolinguistique Jivaro, tandis que la rive nord était dominée par des
groupes «Zaparo », Les bouleversements liés à l'intrusion euro­
péenne, aux maladies et aux guerres endémiques ont radicalement
remodelé la région en l'espace de trois cents ans. Des groupes
Jivaro (Shuar et Achuar) se sont installés au nord du Pastaza ; le
groupe zaparoan a presque totalement disparu ; une nouvelle eth­
nie, les Quichuas-Canelos, est apparue. On voit bien que ce
processus était encore en cours ces dernières années, car des topo­
nymes quichuas encore lisibles sur les canes ont récemment été
remplacés par des toponymes jivaro, telle la rivière Tinajqyacu, signi­
fiant en quichua « la rivière de la jarre », remplacé par Muitzentza
signifiant exactement la même chose en achuar. Aussi, les occu­
pants de certains secteurs se rendent compte, ou se souviennent,
qu'ils ne sont pas là depuis longtemps. Les recherches archéologi­
ques dans la région commencent lentement, mais montrent que des
dynamiques socio-culturelles sont à l'œuvre depuis fort longtemps.
Rares sont les pistes aériennes dans les villages actuels qui ne révè­
lent pas la présence de milliers de tessons de poteries
précolombiennes étalés sur des centaines de mètres. Les Indiens ne
les ignorent pas, et connaissent même souvent des sites archéologi­
ques de première importance vers lesquels ils peuvent guider le
chercheur (Duche & Saulieu 2009).
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Système ontologique et sociopolitique
Les Achuar sont ceux-là même qui ont accueilli Philippe

Descola pour son terrain de thèse dans les années 1970-1980
(Descola 1986) et qui ont influencé l'élaboration de l'ontologie ani­
mique (Descola 2005). Mais cette ontologie n'est pas l'exclusivité
de ce groupe. À l'exception (partielle) peut-être des Quichuas
Canelos, tous partageaient encore récemment une vision animique
du monde. Elle est fortement battue en brèche ces dernières
années par l'activité des missions, notamment protestantes. On
peut dire qu'aujourd'hui des schèmes analogiques bâtis de création­
nisme biblique et d'enseignements républicains sommaires
recouvrent partiellement le vieux substrat animique qui reste
encore dominant (mais pour combien de temps ?). Avant l'arrivée
des Européens, la conception de la nature par les Indiens était telle
que la nature n'était pas séparée de la société, mais la prolongeait
par des liens de parentés et par des transformations possibles per­
mettant de passer du côté des hommes ou de celui des autres
existants. li n'y a toutefois pas de hiérarchie entre les uns et les
autres, ni avec les esprits qui habitent ici où là. La perception de
l'espace n'est pas structurée par la notion de surface délimitée par
une frontière. li s'agit d'un réseau de routes (chemins et rivières),
de lieux de pêche ou de zones de chasse ou de lieux particuliers (par
exemple habité par une sorte d'esprit) qui forment la trame du ter­
ritoire. Ce territoire est refondé régulièrement à cause du système
de l'horticulture itinérante sur brûlis qui pousse au bout de 30 ans
(au maximum) la maisonnée à se déplacer de quelques kilomètres.
Ces pratiques cumulées sur des millénaires ont sans doute eu un
impact sur certains secteurs de la forêt, en privilégiant les plantes et
arbres utiles à l'homme (et à son gibier). Cette proximité vécue avec
les plantes et les animaux dans le temps long explique probable­
ment l'existence de savoirs très détaillés relatifs aux plantes et aux
animaux, et qui s'expriment à travers une convivialité et une com­
munication particulière vécues par les Indiens avec leurs proies de
chasse ou les plantes de leurs jardins. Les Indiens de cette région ne
se voient pas comme séparés de la forêt, mais comme partie inté­
grante de celle-ci, où les uns et les autres se fréquentent, se chassent
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et se mangent; tous les existants se voyant eux-mêmes comme se
voient les humains. Et cet ordre des choses est réputé avoir tou­
jours été ainsi. li n'y a pas de récits historiques ni de généalogie.

Ajoutons que toutes ces ethnies appartenaient également au
monde défini par Testart (2005) : l'absence de richesse explique
l'existence de vendettas sans fin (impossible de dédommager une
famille dont on aurait tué l'un des membres, on peut mourir pour
un crime commis par son grand-père), il n'y a pas de versements
matrimoniaux à l'occasion des unions, etc. L'organisation politi­
que était inexistante: seul le père règne sur sa maisonnée, souvent
en état de siège d'ailleurs, à cause des vendettas, et avec plusieurs
femmes.

PatrlmonlallStltlons aujourârbut en haute Amazonie
Ala suite des guerres amazoniennes entre Pérou et Équateur de

1941 à 1997 liées à la présence de gisements pétroliers, le partage
de larges régions forestières a poussé les États équatoriens et péru­
viens à justifier leur présence et à s'intéresser aux habitants. En
Équateur, un investissement considérable a été réalisé, notamment
dans les domaines de la santé et de l'éducation. Les Amérindiens
ont été encouragés à s'organiser et à avoir une représentation asso­
ciative ou politique, dont témoigne le foisonnement des
organisations officielles. Ainsi, diverses représentations amazo­
niennes font partie de la CaNAlE regroupant l'ensemble des
indigènes d'Équateur. Un organe de l'État équatorien, la
CODENPE, est chargé de gérer et de reconnaître officiellement les
nationalités indigènes. Ces organisations permettent de faire
remonter des réclamations au niveau national et tentent, en
échange, aux représentations d'assurer leur autorité sur des por­
tions de territoire qui doivent être reconnues au niveau national.

Ainsi, des cartographies des territoires ethniques, issues d'ins­
tances publiques, de programmes de développement ou émanant
des organisations politiques elles-mêmes, apparaissent sur des pos­
ters, des prospectus ou sur Internet L'examen de ces cartes permet
de voir du premier coup d'œil que les rivalités territoriales entre
groupes sont multiples et semblent prolonger les vieilles guerres
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endémiques des siècles passés. Il ne faut pas penser que ces conflits
étaient interethniques ou le sont devenus. Ils étaient plutôt généra­
lisés, sortes de combats de tous contre tous où certains groupes,
pour des raisons complexes, ont pu prendre le dessus sur d'autres,
et conduire à leur disparition complète. Les conflits territoriaux
actuels entre groupes ne font que perpétuer ce phénomène: on ne
verra pas de solidarité entre Achuar, Shuar et Shiwiar ou entre
Zapara et Andoa contre les autres, alors qu'ils sont théoriquement
proches. Même à l'intérieur des confédérations, les querelles sont
permanentes, les vendettas internes ne cessent d'amoindrir ces
organisations politiques, et les scissions se multiplient. Il est parfois
difficile de se repérer dans le foisonnement des organismes. La
seule grande différence entre aujourd'hui et jadis, est qu'il y a dans
le cadre national équatorien une volonté de fixer définitivement les
territoires. La dynamique séculaire doit être figée pour ainsi dire, et
ouvre ainsi la voie, à moyen terme, à la généralisation de la pro­
priété foncière. Cette étape passe aujourd'hui par les organisations
politiques et locales. Le fait que de nombreuses portions de terri­
toires soient contestées entre confédérations montre bien l'extrême
tension qui se joue dans la fixation de limites définitives, contraire
à la vision du monde, contraire aux habitudes culturelles et cultura­
les, étrangère à un espace politique perçu avant tout comme un
champ de rivalités et de conflits.

Par ailleurs, une sorte de revival a vu le jour. Ce dernier se fonde
avant tout sur l'identité ethnolinguistique. Des communautés
anciennement considérées comme quichua ou achuar ont apporté
la preuve qu'elles descendaient en réalité d'ethnies que l'on croyait
disparues, en démontrant la survivance de langues oubliées : les
Andoas et Zapara en sont le parfait exemple. Certaines communau­
tés quichuas ont récemment prétendu être des Gaes (ancien groupe
zaparoan) mais n'ont pas réussi à se faire reconnaître car la langue
n'a pu être retrouvée. Ces demandes de sécession, qui ne sont pas
du goût des grandes confédérations indigènes qui se voient ampu­
tées de territoire, ne sont en effet recevables que lorsqu'il reste
quelques preuves linguistiques. On peut toutefois souligner que
chez les peuples « redécouverts », la volonté exprimée de faire revi-

92



vre l'ancienne langue n'est généralement pas suivie de résultats très
concluants. Il est frappant de voir que tout ce qui relève du passé
n'est pas investi par les Amérindiens de la région. Les restes
archéologiques, pourtant nombreux, ne sont ni instrumentalisés ni
perçus comme instrumentalisables. Il faut dire que ni le système
social, qui ignore la généalogie, ni la vision du monde animique ne
font recours à un passé historique. Le cadre équatorien moderne
ne les y incite pas non plus, car une bonne partie des populations
ont connu, comme nous l'avons vu, une forte mobilité ces cinq
derniers siècles. Une sécession a pour but de détacher une portion
territoriale afin de sanctuariser une communauté plus restreinte,
où sans doute le contrôle de la communauté sur son avenir et ses
leaders paraît plus aisé. Tels des fractals, cela ne fait que multiplier
les conflits territoriaux, dans un contexte où la natalité est forte et
les bonnes terres cultivables et le gibier se font de plus en plus
rares.

Au niveau villageois, quelques expériences montrent les malen­
tendus pouvant apparaître autour de la patrimonialisation. Il n'est
pas rare de constater que l'autorité provinciale ou nationale octroie
un petit financement pour une réalisation précise. Tel fut le cas du
financement d'un service touristique de la province de Pastaza
pour une installation d'accueil des touristes, dans la communauté
achuar de Muitzenrza, Elle a consisté en la construction d'une série
de trois maisons dans le secteur appelé Suritiak, terme qui signifie
«réserve », afin de pouvoir accueillir des visiteurs en pleine jungle.
Il faut tout de même préciser que la communauté, qui n'est acces­
sible qu'en avion trois places, se situe à 150 km de la capitale
provinciale dans un secteur vierge de route. L'éventualité d'une
visite touristique dans cet endroit dépourvu de centre de santé est
très basse. En outre, ces maisons se trouvent à 2 h de marche du
village, dans une zone impaludée. Le terme de Suritiak ne doit d'ail­
leurs pas nous tromper : il ne s'agit pas d'une réserve de
biodiversité, mais d'une réserve de chasse, et l'établissement touris­
tique correspond à ce que les Indiens de la région appellent en
quichua une « purina », sorte de maison de vacances située près
d'un cours d'eau où les Indiens vont s'installer avec leur famille
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pendant les deux mois de saison sèche afin de chasser et de pêcher
dans les rivières dont le niveau à baissé par manque de pluie.

Le fait que les organisations indigènes tant au niveau national
qu'au niveau local ne perçoivent la patrimonialisation qu'en terme
territorial afin de se prémunir de l'extérieur, ne doit pas cacher un
paradoxe. Il n'y a pour l'instant pas de discours réactionnaire (récla­
mant un retour à un état antérieur ou un rejet de l'État équatorien),
ou de rejet des colons métisses, car ici la patrimonialisation est sai­
sie comme une opportunité politique, tant par les leaders que par
les communautés elles-mêmes qui veulent se voir exister dans le
cadre national. Par ailleurs, les Indiens amazoniens, comme le reste
de la société équatorienne, aspirent fortement à faire pleinement
partie de la société de consommation. Aujourd'hui, les Achuar de
Muitzentza ont une passion pour l'ecuavollry (adaptation équato­
rienne du volleyball) et écoute en boucle des CD de musique
populaire. Ils n'ont pas de regret pour l'abandon de certaines de
leurs traditions dont ils ont bien conscience qu'ils les délaissent:
personne ne regrette, par exemple, l'état de guerre permanent dans
lequel vivaient leurs grands parents, alors que la guerre structurait
en grande partie la culture achuar. Les femmes apprécient les réci­
pients métalliques et les réservoirs en plastique qui les libèrent de
la fabrique potière. Les toitures en tôle ondulée remplacent peu à
peu les couvertures traditionnelles car elles permettent de recueillir
l'eau de pluie, etc. Le discours culturel national a d'ailleurs tendance
à folkloriser les indigènes amazoniens, ce qui ne les encourage pas
à se saisir réellement d'une patrimonialisation des us et coutumes.
Une réinvention des traditions sous forme de sagesse écologique,
new age, est par contre diffusée avec succès tant auprès des touristes
que des jeunes générations. Mais l'observateur peut avoir quelques
distances avec ce discours sur l'environnement qui n'a pas grand
chose à voir avec les anciennes traditions.

C'est sans doute parce que la nature n'est pas séparable de la
société, et le passé sans résonance avec leur vision du monde, que
les Indiens de la région ne conçoivent la patrimonialisation que
pour eux-mêmes, à travers une mainmise territoriale.
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Cas 2 - Patrimoines et royautés
dans la région des Grassflelds

Présentation succincte de la région
La région des Grassfields, située à l'ouest du Cameroun, consti­

tue un ensemble caractériséà la fois par une cohérence géographique
(hauts plateaux d'origine volcanique) et par une certaine homogé­
néité linguistique et culturelle, notamment du fait qu'elle abrite plus
d'une centaine d'unités sociopolitiques centralisées, qualifiées selon
les auteurs de chefferies ou de royaumes (Warnier 2009) qui parta­
gent de nombreux traits et institutions. Cette région est fortement
peuplée, la densité démographique moyenne était en 1994 de 168
hab/km", pouvant dépasser ponctuellement les 600 hab /km'
(Fosting 1994). Elle est réputée être le « grenier agricole de l'Afrique
centrale », les conditions pédoclimatiques permettant de bons rende­
ments et plusieurs récoltes par an. Cette zone est habituellement
partagée en trois grands ensembles qui, bien qu'ayant avant tout une
dimension spatiale, ont été assimilés, dès l'arrivée des premiers
Européens dans la région à la fin du XIX" siècle, à des ensembles
culturels, à des groupes ethniques. L'on parle ainsi des Bamoum, dont
le sultanat occupe la partie orientale de cette zone, des Bamiléké au
sud-ouest des plateaux, et enfin des Bamenda ou des Gressfields, qui
occupent la partie nord des plateaux, aujourd'hui en zone anglo­
phone. Si ces ethnonymes sont clairement le fruit d'un processus
historique récent, ils ont été progressivement adoptés par les popu­
lations locales et intégrés au discours officiel sur la nation
camerounaise, l'autochtonie étant l'un des leviers politiques sur les­
quels joue le régime actuel (Geschiere 2009).

L'histoire de la région s'inscrit dans la longue durée, comme
l'ont montré les fouilles archéologiques réalisées dans la région
(Warnier 1984 ; Assombang 1988 ; Lavachery 1998, 2001 ;
Cornelissen, 2003). La mise en place des royaumes des Grassfields
en particulier est pour le moment impossible à dater, mais elle
pourrait remonter au moins au IX" siècle, comme l'indique de
manière indirecte la découverte de la tombe « royale )} de Igbo­
Ukwu qui conserve des objets rappelant certains symboles de
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pouvoir dans les Grassfields (Shaw 1970, 1979). L'érode des tradi­
tions orales révèle par contre que les royaumes constituent le cadre
majeur de la mise en récit de cette histoire par les populations loca­
les. Ainsi, chaque royaume dispose de son récit de fondation,
mettant généralement en scène un chasseur venu d'ailleurs qui a su
conquérir le pouvoir grâce à sa ruse ou à sa prodigalité, puis, par
conquêtes successives, a su étendre les limites de ce qui devint un
royaume. Cette histoire s'inscrit dans un territoire délimité par des
frontières, divisé en quartiers, organisé autour du palais royal, des
palais de rois conquis ; chaque royaume abrite également un
ensemble de « sanctuaires boisés» (juhé-Beaulaton et al. 2010),

dotés d'une fonction rituelle mais également très souvent associés
à des épisodes historiques (Salpeteur 2010).

Et, comme nous allons le voir, les royaumes sont le berceau de
dynamiques sociopolitiques qui concernent directement les phéno­
mènes de « mise en patrimoine »,

Système ontologique
Le rapport aux non-humains s'organise, dans la region des

Grassfields, selon des principes qui renvoient au modèle analogi­
que, si l'on reprend le modèle des quatre ontologies de Descola
(2005). Ce système ontologique, fondé sur la dissimilarité des inté­
riorités et des physicalités, est caractérisé par un système dans
lequel l'essence des différents existants repose sur un ensemble de
substances distribuées de manière hétérogène entre les différents
humains et non-humains. L'une des caractéristiques de ce régime
ontologique est que l'établissement de classifications ou de rap­
ports entre les différents existants est rendu difficile par cette
grande hétérogénéité de « contenu» entre existants, d'où un
recours fréquent à l'analogie. La fonction des spécialistes rituels est
notamment liée à la mise en place et au maintien de ces analogies
symboliques, et centrée sur le maintien d'un équilibre relatif des
substances qui constituent chaque individu, au contrôle des flux de
substances entre existants (Descola 2005 : 314). Le système rituel
et ontologique, dans la région des Grassfields, repose en particulier
sur une force invisible ou « puissance de vie » appelée kè ou ft, pré-
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sente à la fois chez les humains et les non-humains. L'action sur
cette force et sa maîtrise est au cœur de nombreuses pratiques; le
pouvoir des spécialistes rituels de s'adjoindre un alter-ego animal
(lepi, qui est fortement similaire au tona) passe notamment par le
contrôle de cette énergie (Salpeteur 2009 ; Pradelles de Latour
1997) ; la capacité d'action dans le « monde invisible» dépend à la
fois du contrôle de cette force mais également d'autres substances­
pouvoirs réputées être présentes dans le corps de l'individu (et
pouvant faire l'objet d'une recherche concrète, par autopsie, voir
Salpeteur & Warnier 2013; Salpeteur 2013).

Le rapport à la terre, dans cette région, passe par l'établissement
de relations avec un ensemble de divinités tutélaires associées au
territoire; ces puissances jouent un rôle à différentes échelles. Au
niveau des concessions lignagères, tout d'abord, puisque chaque
installation sur de nouvelles terres requiert l'identification de l'arbre
abritant la divinité tutélaire du lieu qui, une fois une relation nouée
à travers divers rituels, deviendra « l'arbre sacré» de la concession
(pradelles de Latour 1997 : 52). On retrouve ensuite ce type de divi­
nités tutélaires au niveau des hameaux, quartiers et des royaumes,
dans une série de sites qui prennent très souvent la forme de sanc­
tuaires boisés. Ce panthéon réparti sur tout le territoire est organisé
de manière hiérarchique, suivant d'une certaine manière l'organisa­
tion territoriale des royaumes: les « petits dieux» de concession ou
de hameaux ne sont réputés avoir une influence que sur un espace
restreint; plus on monte dans l'échelle des niveaux, plus le terri­
toire sur lequel ces divinités ont une influence sera grand, plus le
« bois sacré » associé sera de grande taille. Ces divinités jouent un
rôle lignager, mais elles interviennent également dans de nombreux
rituels thérapeutiques ou de « bénédiction », effectués au sein des
sanctuaires boisés, qui impliquent une manipulation des « forces
vitales » telles lefi.

Un grand nombre de ces sites sacrés sont associés à l'histoire
locale, notamment aux récits de fondation des royaumes, telle
qu'elle est rapportée par les traditions orales. Ainsi, certains sites
marquent les précédents emplacements d'un palais royal, avant
qu'une conquête ou qu'une annexion n'oblige à le déplacer; tel
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autre site marque le lieu où l'alliance fondatrice entre deux lignages
a été scellée ; tel autre recèle plusieurs autels dont certains ont été
érigés en l'honneur de nouvelles divinités ayant joué un rôle dans la
pacification du royaume après un épisode de guerre civile...

Patrlmoniallsatlons aujourd'hui dans les Grassfields

L'État moderne camerounais, avec son administration, son
découpage du territoire et ses lois, participe à la gestion de la vie
collective dans la région des Grassfields. Mais les rois, leurs cours
et l'ensemble des confréries et associations liées aux palais conti­
nuent également de jouer un rôle important dans la vie quotidienne
des populations rurales. D'une part parce que, de façon très
concrète, les rois sont auxiliaires d'administration et ont autorité
pour juger les affaires ne relevant pas du droit pénal (notamment
les questions foncières ou de succession) ; d'autre part parce que les
royaumes et leur organisation spécifique, leurs territoires, leurs
quartiers et leurs institutions (conseils de notables, confréries à
fonction rituelle, classes d'âge de guerriers, mais aussi aujourd'hui
associations de jeunesse, conseils de développement) constituent le
cadre commun de la vie quotidienne. Un aspect qui nous intéres­
sera plus particulièrement ici est que ces royaumes sont le berceau
de dynamiques sociopolitiques que l'on peut rapprocher du phéno­
mène du « retour des rois» tel qu'il a été décrit ailleurs sur le
continent africain (perrot & Fauvelle-Aymar 2003) : dans un
contexte politique qui associe plusieurs échelles, du local au natio­
nal, les autorités traditionnelles sont entrées en compétition avec de
nouvelles élites (économiques, intellectuelles, politiques), et dans le
même temps ont accès à un éventail étendu de ressources pour
asseoir et renforcer leur légitimité pour réinventer une nouvelle
modernité politique. L'ouverture au multipartisme et le mouve­
ment de « privatisation de l'État» (Hibou 1999) des années 1980 et
1990, qui ont abouti à un réinvestissement des autorités tradition­
nelles (Geschiere 2014), ont joué un rôle important à ce niveau.

Par exemple certains rois investissent l'arène politique nationale
en devenant membre du parti présidentiel ou députés, telle roi de
Mankon (Warnier 2009) ; certains s'investissent dans le développe-
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ment économique de leur royaume, avec l'aide d'üNG locales ou
internationales, ou vont s'appuyer sur les « traditions» pour mettre
en avant l'identité culturelle du royaume, parfois en réactivant d'an­
ciennes pratiques ; d'autres encore associent plusieurs de ces
stratégies. Dans ce contexte, le « patrimoine culturel» est à appré­
hender comme une ressource sur laquelle les autorités
traditionnelles peuvent s'appuyer pour asseoir leur légitimité ou
marquer leur différence avec les nouvelles élites.

Ces dynamiques sociales spécifiques constituent aujourd'hui le
berceau de processus de patrimonialisations hétérogènes. Les sanc­
tuaires boisés, évoqués plus haut, font l'objet ponctuellement
d'initiatives de protection ou de « re-sacralisation» qui visent non
pas à conserver des massifs forestiers ayant un intérêt en termes de
biodiversité, mais à établir des forêts sacrées de taille et de densité
suffisantes pour protéger les « affaires de la chefferie », ainsi qu'à
maintenir le couvert végétal associé aux divinités tutélaires du ter­
ritoire. L'association étroite entre forêt sacrée et pouvoir royal est
en partie le moteur de ces processus, que l'on peut alors percevoir
comme un moyen d'augmenter le prestige associé au pouvoir royal.
Mais le régime analogique, parce qu'il repose ici en partie sur une
association des substances vitales aux sites sacrés, joue également
un rôle, parce qu'il implique une forme d'attachement spécifique à
certains points du territoire, les sanctuaires boisés, ainsi qu'à la
végétation associée.

Dans un registre différent, de nombreux royaumes des
Grassfields organisent de nos jours un « festival culturel» annuel
ou bisannuel. Ces festivals associent en un même moment prati­
ques rituelles (protection du royaume, offrandes aux ancêtres
royaux, sorties des confréries secrètes du palais...) et événements
« populaires» destinés à la jeunesse: matches de football, concours
de danse et bals... Si la volonté affichée est de mettre en valeur la
culture des royaumes auprès de visiteurs extérieurs, une grande part
des activités est en fait destinée aux populations des royaumes. On
retrouve donc des ressorts similaires au cas des forêts sacrées : à
travers ces festivals, le pouvoir des rois et des institutions liées aux
palais est mis en scène et « réactualisé ».
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Ces dynamiques locales de mise en valeur des institutions tradi­
tionnelles des royaumes sont entrées ces dernières années en
résonance avec des initiatives venues de l'extérieur: dans les années
1980, un projet de création de musées avait été initié dans la région,
avec l'aide de la coopération italienne, qui avait abouti à la création
de musées dans quatre de ces royaumes. Plus récemment, en 2006,
un programme de mise en valeur du patrimoine culturel et naturel
de la région, la « route des chefferies », a été lancé en partenariat
avec la ville de Nantes en coopération décentralisée. Ce programme
a abouti à la création d'un musée central, le musée des civilisations,
dans la ville de Dschang, et a surtout permis de créer un réseau de
royaumes partenaires qui ont la possibilité de créer leurs propres
musées (appelés cases patrimoniales) ou de mettre en place des
structures d'accueil touristiques. D'une certaine manière, ce type de

Cour intérieure et entrée de la case patrimoniale du palais de Bafoussam, Ouest­
Cameroun. © Y. Girault, Paloc

projet a offert une nouvelle ressource aux autorités traditionnelles:
la mise en place des musées passe nécessairement par les rois,
représentants légitimes des populations locales. L'accent, dans ces
cases patrimoniales, étant mis sur les « traditions », les institutions
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Vue de l'un e des façade s du palais de Fondj ornekwet , Ouest-Cameroun. On dis­
tingue les représentations des lions, emblêmes royaux par excelle nce, ainsi que les
portraits de deux des préc édenrs rois. Les peintures onr été refaite s en 2012 .
© Y. Gir ault et chefferie supérieure de Fondjomekwer,

des royaumes - au premier rang desquels le pouvoir royal - sont
mise s en avant dans la mu séographie.

Le programme de la « route des chefferies » a développé un
volet « patrimoine naturel » qui vise à identifier les site s et éléments
paysagers dignes d'intérêt pour une valori sation touristique. Assez
logiquement, les sites particulièrement remarquables, tels les chutes
d'eau, les pics rocheux, ont très vite été identifiés comme potentiels
lieux de visite . Certains sanctuaires boisés, parce qu'il s recèlent une
dim ension culturelle ou historique importante, ont aussi été sélec­
tionnés dans quelques royaumes. On voit ici se croiser des logiques
très différentes qui se rejoignent autour d'objets à patrimonialiser,

2. DISCUSSION

Dans le cas équatorien, c'est la ressource foncière qui est saisie
et mise en patrimoine au mo yen d'outil s juridiques pourvus par
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l'administration étatique. Cette construction des territoires indigè­
nes est le fait de groupes politiques finalement assez récents,
groupes représentant légalement les communautés indiennes sur la
scène nationale, mais clairement distincts des structures amérin­
diennes traditionnelles. Et c'est par le truchement de ces nouvelles
entités politiques que la mise en patrimoine se réalise, selon des
logiques et des intérêts locaux assez disparates. La patrimonialisa­
tion est ici un outil permettant de sécuriser l'accès aux terres
agricoles et aux zones forestières riches en gibier, et a principale­
ment une visée économique, tout en servant les intérêts de
nouvelles élites politiques qui œuvrent en représentants des com­
munautés indiennes, et fabriquent pour ainsi dire, les nouvelles
autorités traditionnelles. Si les revendications territoriales sont le
fait de communautés restreintes, ces communautés, et les indivi­
dus/associations qui les représentent, n'ont rien à tirer de données
archéologiques qu'ils pourront très difficilement lier à eux, et utili­
ser comme une preuve de profondeur historique. On constate
d'ailleurs que le recours au passé en général ne mobilise pas leur
attention, notamment parce que le passé en haute Amazonie est du
ressort du domaine de mythes qui explorent la thématique de la
transformation, du passage entre êtres humains et non-humains,
point focal de l'animisme. Aussi peut-on penser qu'en raison de ces
visions du monde, la patrimonialisation de certains objets reste
sans échos. Selon Descola (2005), l'animisme se caractérise par
«une continuité des intériorités » entre humains et non-humains
(les animaux, les plantes et les hommes ont la même intériorité, la
même réflexivité), et une « discontinuité des physicalités » (les corps
sont dissemblables). li paraît plausible de penser que, dans cette
vision du monde, une patrimonialisation qui ne viserait, par exem­
ple, que la protection de l'environnement, serait énigmatique :
pourquoi ne protéger qu'une partie des physicalités alors que les
intériorités sont de même nature, et que le passage d'un monde à
l'autre est possible?

Mettre en contraste la haute Amazonie et l'ouest du Cameroun
fait ressortir des différences qui peuvent laisser penser que les per­
ceptions locales des notions de richesse (bref du « type de monde»
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au sens où Testart l'entendait) interagissent avec les processus de
patrirnonialisation.

En effet peut-être faut-il rapprocher le fait qu'en Amazonie la
patrirnonialisation se conçoit comme un processus global, avec
l'absence jusqu'à très récemment de la propriété foncière, de la
richesse et de l'idée de son accumulation. L'aspect communautaire
de la patrimonialisation pourrait être l'un des moyens de contrôler
l'émergence des chefs et de bloquer l'accaparement.

Le cas équatorien contraste avec les Grassfields où la patrirno­
nialisation présente un aspect plus segmentaire, parcellaire.
Rappelons que dans les Grassfields la notion de propriété foncière
était vraisemblablement absente avant l'arrivée des Européens.
Mais cela a changé très rapidement, probablement en raison d'une
certaine prédisposition liée à l'organisation socio-économique, En
effet, l'idée d'accumulation est centrale dans cette région et s'im­
pose comme l'un des moteurs de ces sociétés; à tel point que le roi
lui-même en est une sorte d'incarnation puisqu'il est perçu comme
un contenant, « un roi pot» pour reprendre l'expression de Warnier
(2009). Aussi de nombreux phénomènes impliquant richesse et
capital peuvent être signalés: accumulation d'une clientèle d'obli­
gés et de dépendants pour les chefs de lignage et les rois (les
traditions orales de création des royaumes le mentionnent très sou­
vent: deux chefs de lignage qui se sont opposés, chacun avec « sa
population», ses gens ...), accumulation d'épouses (force de travail,
tout comme les « cadets 'sociaux », les hommes non mariés qui
dépendent du chef de lignage pour tout, surtout pour se marier),
accumulation de titres de notabilité dont il faut souvent payer les
droits, systèmes de tontines ...

Or la patrimonialisation dans les Grassfields est en grande par­
tie orchestrée par les élites traditionnelles (rois, notables). On voit
que ce n'est pas la ressource foncière qui est mise en avant, mais
toute une série de « ressources culturelles» qui sont sélectionnées,
mises en scène à travers les festivals et les musées. Les processus de
patrirnonialisation, ici encore, s'inscrivent dans un contexte socio­
politique bien spécifique et d'une certaine manière servent les
intérêts de certains acteurs.
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Mais si les autorités traditionnelles vont mobiliser la patrirnonia­
lisation pour asseoir leur légitimité essentiellement au niveau local,
les critiques qui leurs sont faites peuvent également se retourner
contre le patrimoine, ce qui peut expliquer certains échecs patents
de patrimonialisation.

Nuançons toutefois. Si l'on reconnaît que cette dimension
oriente, ou teinte, le phénomène, s'il est évident qu'il aide à en
mieux comprendre les enjeux et les difficultés, il est toutefois diffi­
cile d'établir un lien causal entre le type de patrimonialisation que
l'on observe et une typologie associant économie, organisation
politique et organisation sociale. Exactement comme la mise en
parallèle entre patrimonialisation et vision du monde. Ce sont
d'abord les dynamiques locales créées par la patrimonialisation qui
priment; dynamiques où, certes, le contexte anthropologique joue,
où, certes, le chercheur s'inscrit, mais où chaque élément est loin
d'être le seul à intervenir.

3. CONCLUSION

Les enjeux et les conflits qui peuvent émerger autour d'un objet
patrimonialisé peuvent être très variables, apparaître à différents
niveaux. On prendra ici l'exemple donné par Herzfeld (1991) dans
son étude sur la patrimonialisation du centre historique de la ville
de Rethemnos, en Crète. L'auteur montre comment un tel objet
patrimonialisé peut faire l'objet d'enjeux et servir de support à des
conflits entre acteurs à différentes échelles, entre voisins mais aussi
entre habitants de la ville et fonctionnaires de l'état, etc. Les enjeux
locaux peuvent être extrêmement complexes et avoir une influence
déterminante sur la reconnaissance et la légitimation d'un patri­
moine. D'autres auteurs appréhendent les processus de
patrimonialisation comme étant l'expression de rapports de domi­
nation, voire d'une « violence symbolique » (Veschambre 200S)
pouvant aboutir à l'appropriation par un groupe de la mémoire
locale, des ressources, du territoire (Gravari-Barbas & Veschambre
2003).
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Si d'un côté le chercheur joue un rôle dans la mise en valeur du
patrimoine, de l'autre son action et la réception de ses activités pas­
sera nécessairement par un filtre local, et la mise en patrimoine se
fera selon des logiques étrangères à la démarche du chercheur,

. même plein de bonne volonté. Un regard critique sur les processus
en cours dans lesquels le chercheur est pris est nécessaire, mais doit
le pousser à se demander s'il est vraiment acteur. li sait en effet
qu'une action, y compris la sienne, est toujours le fruit d'une épo­
que précise. En revanche, il oublie trop souvent ce que
Leroi-Gourhan soulignait déjà en son temps: une société n'adopte
que des innovations qu'elle est déjà capable d'inventer. Acteurs, le
sommes-nous vraiment?
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